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Hilton Head Island, Caroline du Sud Deux mois plus tôt 

Sebastian Landis était l’avocat le plus demandé de la Caroline du Sud et fréquentait donc les palais de justice plus assidûment qu’aucun criminel endurci. Mais aujourd’hui c’était la première fois qu’il se retrouvait dans une situation où des hommes de loi détenaient un pouvoir sur sa propre vie. Et il n’appréciait pas du tout. 

Il fallait dire qu’obtenir le divorce n’était jamais une partie de plaisir, et n’avait jamais fait partie de ses souhaits ni de ses priorités. Maintenant, il voulait juste que cela soit prononcé une bonne fois pour toutes, afin d’en finir avec la paperasse et les contentieux. 

Tout en rassemblant ses dossiers épars sur la table de la salle du palais de justice où avait eu lieu l’entrevue de conciliation, il salua son avocat puis serra poliment la main de celui de son épouse, en essayant de ne penser à rien d’autre qu’au fait que tout cela serait bientôt terminé. 

Il évita soigneusement de regarder Marianna, la seule femme capable de lui faire perdre la maîtrise de lui-même. Cette légendaire maîtrise qui l’avait rendu si célèbre dans les milieux juridiques. 

Seul point positif de cette triste journée où le soleil refusait de se montrer : ils avaient réglé tous les détails avec leurs avocats, et il ne resterait qu’une dernière entrevue au tribunal pour que l’affaire soit réglée. 

Malgré l’importance des enjeux financiers – il y avait d’un côté la fortune des Landis, de l’autre la brillante carrière de décoratrice d’intérieur de Marianna –, les accords auxquels ils étaient parvenus satisfaisaient les deux parties. Ils ne s’étaient même pas querellés à propos de la répartition de leurs biens, pourtant estimés à plusieurs millions, et c’était bien la première fois qu’ils ne se disputaient pas sur un quelconque sujet. Un seul moment difficile s’était présenté : quand ils avaient dû décider ce qu’ils feraient des chiens. 

Ni Marianna ni lui ne voulaient se séparer de Buddy et Holly, ni séparer les deux chiens qui avaient été élevés ensemble. En fin de compte, malgré leurs réticences, chacun avait pris un des deux terriers adoptés dans un refuge. 

Que se serait-il passé si Marianna et lui avaient eu des enfants ? 

Mais il était inutile de s’appesantir sur ce point. La blessure était encore béante, et laisser ses pensées s’égarer dans cette direction risquait de le priver du sang-froid dont il avait tant besoin en cette maudite journée. 

Marianna se leva à son tour, et, en dépit de sa détermination à l’éviter, il se mit à l’observer. 


Elle était beaucoup trop belle pour son bien. 

Il en avait toujours été ainsi. Il se souvenait comme si c’était hier de leur rencontre, à bord d’un bateau sur lequel ils effectuaient une croisière de fin d’études dans les Caraïbes. Avec ses yeux noirs et ses longs cheveux très bruns, Marianna personnifiait les fantasmes érotiques de tout homme qui l’approchait… 

Mais, une fois encore, il refusa de laisser ses pensées s’aventurer sur cette pente dangereuse. Repenser à cet été de passion lui ferait perdre une concentration par ailleurs déjà bien entamée. 

Il ramassa sa serviette d’un geste brusque, se demandant comment il allait pouvoir travailler efficacement au cabinet avec toutes ces interrogations qui tourbillonnaient dans son esprit. 

Naturellement, il pourrait aussi travailler ce soir. Rien ne l’attendait chez lui, maintenant qu’il avait repris ses quartiers de célibataire dans la demeure familiale. 

Il atteignit la sortie en même temps que Marianna. 

Alors qu’il lui tenait galamment la porte ouverte, son parfum l’enveloppa, plein de séduction. Chanel… 

Oui, il connaissait beaucoup de choses à propos de sa future ex-femme. Ses parfums fétiches, sa marque de lingerie favorite, ce qu’elle aimait manger le matin après l’amour… Il savait tout sur elle, sauf comment la rendre heureuse. 

La jupe de son tailleur d’été l’effleura alors qu’elle passait devant lui. 

– Merci, marmonna-t–elle, évitant son regard. 


C’était donc ça ? Il n’obtiendrait d’elle que ce vague remerciement ? 

Il fallait croire qu’il ressentait encore pour elle davantage qu’une simple attirance physique, parce que son attitude l’agaçait énormément. 

Il ne s’attendait évidemment pas à fêter leur divorce avec un dîner au champagne, mais enfin, ils auraient au moins pu se saluer décemment ! Evidemment, il fallait tenir compte du fait que la politesse n’était pas le fort de Marianna ; celle-ci avait toujours eu un tempérament de feu. Elle n’avait jamais été du genre à fuir un éventuel conflit. 

Alors, pourquoi se hâtait-elle ainsi vers l’ascenseur, ses chaussures de marque cliquetant au rythme de ses pas ? 

Seigneur, comme ces talons vertigineux convenaient bien à ses jambes interminables ! 

Elle éprouvait un goût immodéré pour les chaussures, passion contre laquelle il ne trouvait rien à redire, puisqu’elle lui présentait en général ses achats en exclusivité, nue… 

Combien de temps s’écoulerait avant que les souvenirs éblouissants de leur vie passée cessent de revenir le hanter ? 

Il voulait juste un au revoir poli. Il avait besoin d’en finir sur une note civilisée. Il avait besoin d’en finir avec ce mariage. Tout simplement. 

Il arriva à l’ascenseur au moment où les portes se refermaient. Il tambourina dessus des deux poings et elles se rouvrirent. Il surprit le regard de Marianna qui s’écarquillait tandis qu’il s’introduisait dans la cabine. 


Cette fois, elle allait réagir, lui jeter à la figure quelques paroles bien senties, et peut-être même le portfolio qu’elle serrait contre sa poitrine… 

Mais Marianna baissa vivement les yeux et détourna la tête. Elle fixait son regard sur tout sauf sur lui. 

A présent, ils étaient tous deux enfermés dans l’ascenseur qui filait vers le rez-de-chaussée. 

– Comment va Buddy ? s’enquit-il. 

– Bien. 

La brève réponse émergea de l’arrière-fond musical. 

– Hier, reprit-il, Holly a mâchouillé l’attache du fer neuf de Matthew. 

Son frère avait insisté pour qu’il fasse une partie de golf afin de se détendre. Il avait fini par accepter, et il avait gagné – il gagnait toujours. Mais il ne s’était pas du tout détendu. 

– Heureusement, continua-t–il, Matthew est d’une humeur excellente en ce moment, occupé qu’il est par ses amours et sa campagne électorale. Ainsi, Holly peut dormir un bon moment sur ses deux oreilles. 

Marianna ne semblait même pas prendre la peine de l’écouter. 

Etrange. Parce que, si elle avait cessé de l’aimer, son amour pour leurs chiens était toujours bien vivace. 

En règle générale, il n’était pas du genre à chercher l’affrontement en dehors des tribunaux. Cependant, il avait traité assez d’affaires de divorce pour savoir que s’ils n’abordaient pas le sujet tout de suite, le problème resurgirait tôt ou tard plus violemment. 


– Qu’est-ce que tu t’imagines ? demanda-t–il. Que tu vas pouvoir passer le restant de tes jours sans m’adresser la parole ? Sans compter qu’il reste un rendez-vous avec le juge avant que notre divorce ne soit prononcé, Hilton Head est une communauté relativement restreinte, et il arrivera forcément un moment où nous tomberons l’un sur l’autre ! 

Marianna mâchonna sa lèvre inférieure. 

Une jolie lèvre, parfaitement ourlée… 

Ce spectacle suffit à raviver les souvenirs de cette bouche explorant son corps, et l’évocation fut si précise qu’il en éprouva une étrange impression de chaleur. 

Son irritation s’accrut. 

– Nous aurions dû spécifier dans nos accords que nous communiquerions un minimum, dit-il sèchement. Parce que, si je comprends bien, à part bonjour et bonsoir, tu ne comptes plus me parler, c’est bien ça ? Mais si nous nous retrouvons tous les deux sur la plage en train de promener les chiens, pourrai-je me permettre un signe de tête ? A moins que tu n’envisages que nous établissions des itinéraires pour être sûrs de ne pas nous croiser ? 

Il vit les doigts de Marianna se crisper sur son portfolio. 

– Ne me cherche pas querelle, Sebastian, dit-elle, le regard rivé au boîtier de commandes de l’ascenseur. Pas aujourd’hui. 

Cette remarque eut pour effet de lui faire reprendre un peu ces esprits. Qu’est-ce qu’il lui prenait ? Contrairement à elle, il ne cherchait jamais querelle à personne. Dans leur couple, c’était lui l’élément calme, du moins en apparence. Alors, qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ? Ou chez lui, après tout ? 

– Quelque chose t’a contrariée dans le déroulement de l’audience ? 

Tout en éclatant d’un rire amer, triste écho du rire libre et joyeux qui coulait si facilement de ses lèvres en temps normal, elle s’appuya à la rampe de cuivre. 

– Personne ne sort gagnant d’un divorce, Sebastian. N’est-ce pas ce que tu m’as toujours répété ? 

Difficile de répliquer à ça. 

Il posa une main sur la paroi, près de la tête de Marianna. 

D’accord, il envahissait son espace intime, mais c’était le seul moyen à sa disposition pour obtenir des réponses. 

– Que veux-tu, Marianna ? 

Elle finit par lever les yeux sur lui, et ce qu’il lut dans son regard le démonta. 

C’était bien la dernière chose qu’il s’attendait à y voir, d’autant qu’ils n’avaient pas partagé le même lit depuis six mois ! C’était aussi la seule chose à laquelle il ne pouvait pas résister, venant d’elle. 

Les yeux de Marianna brillaient de désir. D’un furieux désir. 

***

Il était donc écrit que son mariage commencerait et se terminerait sur la banquette arrière d’une voiture. 

A l’âge de dix-huit ans, Marianna s’était enfuie pour se marier secrètement avec Sebastian Landis. Après la brève cérémonie, ils avaient pensé louer une chambre d’hôtel, mais, emportés par la passion, ils n’étaient pas arrivés jusque-là. Sebastian avait engagé la voiture sur une voie secondaire, et ils s’étaient arrêtés dans un coin tranquille. Et ne voilà-t–il pas que, neuf ans plus tard, une fois de plus, elle se laissait de nouveau emporter par son attirance physique pour Sebastian ! 

Tout ça à cause de l’expression désolée qu’elle avait lu dans ses yeux quand ils avaient mis par écrit leur décision de prendre chacun un de leurs chiens, et donc de séparer Buddy et Holly. 

Cette manifestation de vulnérabilité chez lui qui, d’ordinaire, était si stoïque, l’avait proprement bouleversée. Et cela avait remué en elle quelque chose de beaucoup plus prosaïque. Se sentant perdre tout empire sur elle-même, elle avait tenté de sortir précipitamment de la salle d’audience avant de commettre un acte déplacé, comme de sauter au cou de son futur ex-époux. Mais elle n’avait pas pu fuir. Et s’ils avaient quitté l’ascenseur encore munis de tous leurs vêtements, ils avaient couru sous la pluie vers la voiture de Sebastian, de crainte de ne pas résister à l’envie de se les arracher. Il avait démarré sur les chapeaux de roue et avait emprunté la première route de moindre importance qui s’était présentée. 

Et, à présent, ils se trouvaient tous deux enfermés dans la voiture arrêtée dans un coin de forêt, à l’écart de tout. Les vitres teintées leur offraient une intimité supplémentaire dans cette clairière isolée au milieu des bois, et la mousse espagnole retombant des arbres du marécage formait autant de voiles nuptiaux, à la fois superbes et infiniment tristes. Les gouttes de pluie tambourinaient sur le toit de la voiture au rythme du sang qui battait dans ses veines. 

Anxieuse d’apaiser le feu qui brûlait au plus profond d’elle-même, si elle ne pouvait rien contre le chagrin qui lui rongeait le cœur, elle referma les bras sur les larges épaules de Sebastian tandis qu’il la faisait basculer à l’arrière par-dessus le dossier du siège incliné. Ses lèvres scellées aux siennes, elle se contorsionna jusqu’à ce qu’ils se retrouvent allongés sur la banquette arrière. 

Une chose était sûre : la Beemer de Sebastian était plus spacieuse que sa Mustang décapotable d’autrefois. Et aujourd’hui, ils n’avaient pas à se soucier d’éviter une grossesse non désirée. 

Comme Sebastian lui passait sa cravate autour du cou afin de l’attirer à lui, elle inspira avec délice l’odeur épicée de son après-rasage Armani, rappel de tous ces matins où elle respirait ce même parfum quand Sebastian sortait de sa douche matinale. 

Tout alanguie de baigner de nouveau dans la chaude familiarité de son corps, éperdue de désir après tous ces longs mois où elle avait été privée de ses caresses et avide de prendre tout ce qu’elle pourrait pour cette dernière fois, elle explora avec délice la bouche de Sebastian, tandis que ses mains caressaient avec la même frénésie ses épaules, son dos, ses fesses dures sous son pantalon. 


– Marianna, si tu veux arrêter, dis-le tout de suite ! 

Il y avait une note légèrement rauque dans la voix de Sebastian, seul reflet des émotions qui agitaient cet homme réputé être le plus féroce avocat de l’Etat de Caroline du Sud. 

– Tais-toi, je t’en prie ! dit-elle dans un souffle. 

S’ils se mettaient à parler, ils se disputeraient à coup sûr. 

Au sujet des interminables heures que Sebastian passait à son cabinet, au point qu’elle l’accusait d’être marié à son métier. Au sujet de son caractère à elle, aussi flamboyant que certains des intérieurs qu’elle décorait. Au sujet du fait qu’ils n’avaient strictement rien en commun, mis à part une exceptionnelle attirance physique et le souvenir poignant des enfants qu’ils avaient perdus. 

Un coup de tonnerre résonna au-dessus de leurs têtes, accompagné d’un gigantesque éclair. 

Sebastian lui prit le visage entre ses mains, puis il plongea son regard dans le sien, et le feu qu’alluma en elle le bleu électrique de ses yeux fit écho au déchaînement de la nature. 

– J’ai besoin de t’entendre me dire que tu me veux en toi aussi fort que je veux être en toi, dit-il d’une voix assourdie par la tension. Nous cultivons assez de regrets sans en rajouter. 

– Ne crois-tu pas que nous pourrions faire un meilleur usage de nos langues ? Je sais seulement que c’est un jour bien sinistre et que j’ai besoin de ça. 

Elle n’arrivait pas à se décider à admettre qu’elle le voulait, pas même après toutes ces soirées de solitude sur leur terrasse, avec le bruit des vagues, un verre de bon vin et ses yeux pour pleurer. 

Sebastian continua de la sonder du regard tout en caressant du pouce la rondeur d’un de ses seins. 

– Tu ne m’empêcheras pas de te dire combien je te trouve sexy… 

Ses paupières voilèrent son regard brûlant de passion alors qu’il plongeait la tête pour mordiller le creux si sensible de son cou, tandis que sa forte main glissait sous sa jupe et remontait le long de la cuisse, traçant un chemin brûlant jusqu’au bord de la culotte. 

Il connaissait son corps par cœur et savait où la titiller pour qu’elle se cambre contre lui, pleine de désir, exigeant davantage, tout de suite. 

– Ou comme tu m’excites quand tu portes ces chaussures à talons qui donnent une allure folle à tes jambes. Des chaussures jaunes. Bon sang ! Qui porte des chaussures jaunes ? 

Elle sentit sa tête partir en arrière comme elle s’abandonnait, les sens et l’esprit enivrés par ses paroles. 

– Moi, j’en porte. Et elles sont citron. Pas jaunes. 

– Elles sont très émoustillantes… 

Si seulement entente physique parfaite et compte en banque bien garni suffisaient au bonheur, ils fêteraient leurs noces d’or sans problème. 

Mais elle s’efforça de refouler ces tristes pensées qui risquaient de venir gâcher le plaisir procuré par les doigts habiles de Sebastian. Sans plus réfléchir, elle déboutonna fébrilement sa chemise, tirant, ouvrant, écartant les pans pour poser enfin les paumes sur sa peau tiède. 

La sensation des pectoraux de Sebastian frémissant à ce contact acheva de lui faire perdre la raison. Plus rien n’existait au-delà de cette cachette perdue au milieu des bois. Elle embrassa, mordilla, lécha tout ce qui se trouvait à sa portée tandis qu’il glissait les doigts dans ses cheveux et les libérait, laissant leurs vagues soyeuses s’étaler sur la banquette. 

Alors même qu’elle laissait échapper un gémissement de plaisir, le BlackBerry de Sebastian émit un bourdonnement mal venu. 

Elle frissonna d’appréhension, terrifiée soudain à l’idée que tout cela s’arrête. Mais, à sa grande surprise, Sebastian jeta d’un geste rageur le téléphone sur le sol de la voiture. 

Il était donc capable d’agir ainsi, lui, qui dormait même avec son téléphone pour ne pas manquer un précieux appel professionnel ! 

Dans un regain de passion, elle lui agrippa les épaules et enfonça les ongles dans sa chair, tout en se cambrant pour mieux se coller à son corps, souhaitant désespérément se fondre en lui. Puis, elle attira son visage vers le sien et le dévora, comme pour rattraper tous ces mois où elle avait été privée de ses baisers. 

Comme si c’était le signal qu’il attendait, Sebastian fit glisser sa veste sur ses épaules et lui empoigna un sein à travers le chemisier de soie. Du pouce, il traça des cercles autour de la pointe érigée, faisant exploser en elle une myriade d’étincelles de désir. 


Quand ses lèvres remplacèrent sa main, elle ondula des hanches contre lui en gémissant. 

– Assez… 

Sous la moite chaleur de la bouche qui froissait la soie et la dentelle contre son mamelon durci, elle sentit une vague de délice la parcourir. 

– Encore… 

Dieu merci, Sebastian comprenait l’incohérence de ses propos, reflet des pulsions contradictoires qui avaient largement empoisonné leur vie commune. 

La soulevant, il l’assit à califourchon sur lui, sa jupe retroussée sur ses hanches. 

Ivre de désir, elle dégrafa la ceinture de Sebastian en tâtonnant. Avec un soupir de contentement, elle s’empara de son sexe long et dur. Enfin… 

Avec un petit rire taquin, Sebastian glissa la main sous le satin de son string et commença à la caresser avec une habilité qui lui coupa le souffle. C’était comme cela qu’ils fonctionnaient, au lit comme dans la vie : ils rendaient coups pour coups… 

Elle se laissa faire et aida même Sebastian à lui retirer son string. Peu importait qui commandait, elle voulait seulement se perdre dans le plaisir, dans les sensations incroyables que lui seul était capable d’éveiller en elle, et dont elle avait été privée depuis bien trop longtemps. 

Elle voulut se débarrasser de ses escarpins afin de se sentir plus à l’aise, mais il l’arrêta d’un geste. 

– Garde-les, dit-il d’une voix étranglée. La couleur citron m’excite. 

Et puis, enfin, il la pénétra. Avec urgence. Et précision aussi. Il n’y eut ni tâtonnement ni maladresse, seulement un profond accord. 

Après neuf années de pratique, si Sebastian n’avait pas su établir l’harmonie de leurs cœurs, il connaissait parfaitement le fonctionnement de son corps. 

Pendant qu’il allait et venait en elle avec une force comparable à celle de l’orage qui se déchaînait au-dehors, elle lui saisit les poignets et garda les doigts enlacés aux siens, ondulant des hanches afin de savourer la moindre sensation de cette ultime et explosive rencontre. 

Car elle le savait, c’étaient leurs derniers instants ensemble. Un souvenir de plus à emmagasiner, un souvenir de plus qui viendrait la torturer quand elle contemplerait seule l’océan, le soir sur sa terrasse. 

Si seulement ils pouvaient communiquer moitié aussi parfaitement sur tout le reste que quand ils faisaient l’amour ! Cependant, la magie de cette magnifique fusion avait un goût amer, car elle savait que le moment se rapprochait où il ne subsisterait plus rien entre eux. 

La sueur mouillait leurs corps, et leurs baisers prenaient un goût salé. Le plaisir montait, plantait ses griffes en elle, et le besoin d’en finir devenait presque douloureux. Les doigts de Sebastian se crispaient autour des siens, sa mâchoire se contractait. Elle connaissait ce signe, c’était comme chaque fois qu’il l’attendait. Il se retenait au bord du plaisir au point que ses bras en tremblaient. 

Plus vite. Plus fort ! 

Elle mêla ses gémissements à ceux de Sebastian, et ils jouirent ensemble dans une explosion qui combla son corps tout en anéantissant son âme déjà tourmentée. 

Les vagues de plaisir passèrent sur elle et sur son chagrin dans un adieu plein de délice et d’amertume mêlés. Elles la submergèrent, se succédant jusqu’à ce qu’elle se laisse aller contre Sebastian qui la tenait toujours, le corps tout frémissant des retombées de la jouissance. 

L’espace étroit de la Beemer ne résonnait plus maintenant que de leurs respirations oppressées et du tambourinement de la pluie sur le toit. 

Elle savait qu’il n’y avait rien à ajouter. Tout était fini entre eux, l’avenir était scellé : une dernière audience avec le juge d’ici à quelques semaines, et leur divorce serait consommé. Ils n’avaient même pas besoin de discuter de leur absence de précautions contraceptives, puisque sa fausse couche, neuf ans plus tôt, l’avait laissée stérile. 

Cela ne les avait pas empêchés de continuer d’essayer d’avoir un enfant. En vain. L’espoir avait refleuri quand ils avaient envisagé l’adoption. Durant quatre mois merveilleux, elle avait été mère d’une merveilleuse petite Sophie dont le visage demeurait gravé dans son cœur. A l’entrée de la fillette dans leurs vies, Sebastian et elle avaient mis de côté les problèmes de couple qui commençaient d’affleurer pour s’immerger dans les joies de la condition de parents. Cependant, alors que la mère de Sophie l’avait abandonnée à la naissance et qu’on leur avait confié le bébé en attendant que les papiers d’adoption soient définitivement signés, la jeune femme s’était ravisée au dernier moment. 

Allongée pour la dernière fois contre Sebastian, Marianna retint une envie de pleurer. Sur la fillette qu’on avait arrachée six mois plus tôt à leur tendresse, sur Sebastian, sur elle-même. 

Elle en avait eu le cœur brisé. Pour sa part, Sebastian s’était plongé dans le travail… 

Leur mariage n’avait pas survécu à l’épreuve. 
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